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Entre novembre et décembre, la majeure partie de la Moselle célѐbre sa libération. Pour les milliers de prisonniers soviétiques, c’était aussi  la fin d’un cauchemar. Au moins 4850 en sont morts. Cet  épisode tabou méritait  une enquête. 
     Avec  l’âge, la mémoire a des absences. Ce qui ne se voit pas finit par ne plus avoir existé. L’affaire est entendue, le souvenir refoulé dans un tiroir, un album, condensé dans une anecdote. La poussiѐre s’accumule  sur les mots, les images, les morts.
C’est en partie le cas avec l’histoire des prisonniers soviétiques de Moselle.
     Soixante-trois ans aprѐs, le silence qui entoure leur sort étonne. Le silence et l’absence. Elle s’observe dans les bois de Châtel-Saint-Germain, dans  les ruines des douze baraquements de prisonniers.  Dans les arbustes en vrac du charnier du Ban Saint-Jean ou dans les blocs de béton épars d’Elzange. Partout, dans la soixantaine de lieux de détention recensés à travers le département, un même constat, une même évidence. Pas un panneau, pas une pancarte. Rien.
     Des sites ont été rasés, d’autres reconstruits, beaucoup sont  à l’abandon, quelques-uns ont disparu. Toutes ces prisons à ciel ouvert  ont  détenu des milliers de prisonniers Russes, Ukrainiens, Polonais...sans être entretenues, valorisées, reconnues.
     « C’était tabou », relѐve Gabriel Becker, qui a consacré deux ouvrages au Ban Saint-Jean. « Tabou », répѐtent les différents experts interrogés sur le sujet. « On est passé du tabou à l’indifférence », modulait l’historien Nancéen Pascal Brenneur, il y trois ans, interrogé sur le camp de Châtel.
Mais quel tabou ? Celui des camps, de la présence de ces 30 000 prisonniers et déportés civils, de l’horreur de leur sort. 4 850 morts exhumés dans le département, des milliers en attente de l’être.


[image: ]Le territoire était couvert par une soixantaine de camps. Ils étaient employés dans les mines, les usines, les champs. De Bitche à Bétange, de Metz à Sarreguemines, des dizaines de milliers de prisonniers  soviétiques ont été utilisés pour faire tourner l’économie du Reich. 

     Les Russes et Ukrainiens, prisonniers de guerre, ont fait partie du paysage durant les années noires, entre 1941 et 1944. Selon les estimations les plus souvent avancées dans les cercles historiens, ils étaient même entre 30 000 et 40 000. Ce qui est encore plus conséquent, si on compare ce nombre à celui de la population Mosellane de l’époque, estimée  autour de 450 000. Soit pratiquement  un Soviétique pour douze à quinze Mosellans. La liste des camps ci-contre n’est pas close. Elle offre déjà une fourchette  minimale de 24 000 détenus. Si l’on y ajoute les milliers de prisonniers placés dans les fermes et les évadés, eux aussi sans doute quelques milliers, cette estimation devient comparable à celle des 30 000 Malgré-Nous.
     Il y a un rapport direct entre ces deux populations. Au début, dans le tournant des années  41/42, résume l’universitaire Nadѐge Mougel dans sa remarquable  brochure sur les lieux de détention rédigée  pour l’Onac, les prisonniers  Soviétiques, Russes surtout, étaient d’abord destinés à l’enfermement. La théorie raciale était à l’œuvre, il s’agissait de broyer les corps et les âmes. 
     A  partir de 42, rapporte Pascal Brenneur, universitaire Nancéen, « les Allemands changent de politique. Himmler voit dans cette masse humaine une matiѐre brute ».  Peu à peu, au fur  et à mesure que les bulletins du front s’assombrissent, faire tourner la machine de guerre devient une urgence absolue. L’administration nazie doit remplacer la main-d'œuvre manquante, partie sur le front de l’Est, par ces milliers d’hommes et de femmes. « Il y en avait partout », résume Philippe Wilmouth, cheville ouvriѐre de l’association Ascomemo, d’Hagondange.

 5 200 dans les mines
     Partout c’est-à-dire dans la soixantaine de camps  signalés ci-dessus,  à travers la Moselle, du Nord au Sud et d’Ouest  en Est, surtout dans les mines, les usines, les forts, les villes, les champs. Il fallait  produire, à toute force, sans se soucier du reste  et surtout  pas de la vie des détenus. Envoyés au fond des galeries de fer ou de charbon, les prisonniers étaient un peu plus de 5 200.
     Ancien syndicaliste aux HBL spécialiste des houillѐres, Robert Mourer a consulté ses archives. « Il y avait  en Lorraine, en 1943, 33%  de travailleurs étrangers, y compris les prisonniers de guerre ». La proportion était la même dans les mines  de charbon : « Il y avait un étranger pour deux Allemands ». Dans ce terme d ‘Allemand, il faut comprendre les milliers de Sarrois installés en Moselle aprѐs 1918, mais aussi les Lorrains de souche, germanisés de force aprѐs 1942. Dans les mines de fer, c’était l’inverse : « Il faut compter aussi un Allemand pour deux étrangers ». Bien sûr, ce taux comprend aussi les immigrants venus dans l’entre-deux-guerres.  Cela justifie cependant le nombre étonnant  de camps situés dans le sillon Mosellan. Produire du fer et du charbon n’était pas la seule urgence. Au fur et à mesure de l’avance de la guerre, d’autres choix ont été impératifs. Travailler dans des fabriques réquisitionnées par exemple, ou bien faire tourner  des usines  souterraines d’armements. Reconstruire les lignes de chemin de fer, déblayer les routes et les immeubles aprѐs  les raids aériens, ou bien encore assurer  le ravitaillement. Dans les campagnes, les hommes et les femmes, prisonniers de guerre et « travailleurs de l’Est »(Ostarbeiter) étaient placés dans les fermes.
     Dénommés « Ostarbeiter » par les Allemands, les travailleurs de l’Est étaient quelques milliers en Moselle entre 1942 et 1944. Trѐs jeunes pour la plupart et en majorité Ukrainiens, ils servaient de main d’oeuvre forcée à travers le département. S’ils avaient davantage de liberté que les prisonniers de guerre, comme ci-contre à Sarreguemines, leur sort restait précaire.
     C’est d’ailleurs des descendants de ces paysans que les témoignages sont les plus nombreux. Face à l’avance américaine, les Allemands les ont fait creuser des fossés antichars. Avant de les entraîner avec eux dans leur fuite.
     Jusqu’au bout, jusqu’à la fin, les détenus ont été exploités, usés au-delà de leurs forces. 

3,8 millions de disparus
     Au total, les forces allemandes vont capturer sur le front de l’Est 5,75 millions de soldats Soviétiques. A la Libération, les Alliés ne retrouveront que 900 000 d’entre eux. Un autre million, environ, aurait choisi d’être enrôlé, de gré ou de force, dans la Wehrmacht et ses forces supplétives. Ce seront les Cosaques du colonel Vlassov ou bien encore les Hiwis, les «volontaires» Russes et Ukrainiens qui avancent dans les fourgons de l’armée, exécutent les basses  besognes, la logistique...
     Mais au total, ce sont bien 3,8 millions de prisonniers Soviétiques qui sont morts dans les camps du IIIe Reich. « Selon les estimations du Haut-Commandement de la Wehrmacht, 3,3 millions vont périr des suites de leur capture. Le parallѐle, écrit l’historien Nancéen Pascal Brenneur dans un article paru dans Les Cahiers Lorrains, est à faire, toutes proportions gardées, avec la solution finale de la question juive.»

La tragédie de Thil
Le camp de Thil est placé sur la carte, il aurait été injuste de ne pas le citer. Reconnu depuis  peu comme le premier camp de concentration hors France annexée, le site de Meurthe-et-Moselle a fait l’objet de nombreuses recherches et bénéficie aujourd’hui d’une reconnaissance officielle. Pour mémoire, 2 000 prisonniers y ont été enfermés, dont  1 400 n’en sont pas revenus.




Combien de prisonniers Soviétiques ont-ils été exhumés en Moselle ? Il est impossible de le préciser de 
façon exacte. Autour de 4 850 si l’on compile toutes les données connues.
     
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\Photo Picasa\проект\DSC01594.JPG]Ils s’appelaient Alexander Atamanov, Chamit Chatmulin, Ivan Dragon, Nikolaï Gorbatsch, Fedor Schapochnikov ou bien encore Michail Timoshenko. Ils sont enterrés  à Metz et dans d’autres cimetiѐres. La plupart d’entre eux ont été exhumés sur leurs lieux de décѐs dans les mois qui ont suivi la Libération, jusqu’à l’été 45. Puis ré inhumés dans des ossuaires, des nécropoles, des tombes individuelles, parfois en Meurthe-et-Moselle. Au total, les prisonniers soviétiques identifiés sont  518. Leur liste est clairement établie par les dossiers de l’office interdépartemental de sépultures. Elle ne s’arrête pas là. A la cite administrative de Metz, on recense également les deux anonymes de Pierre-pont et tous les autres  enterrés dans les trois ossuaires de Metz-Chambiѐre. Un premier de dix-neuf  corps, un second d’une centaine, enfin un troisiѐme de cent trente-neuf corps. Ce dernier contient sans doute les victimes retrouvées sur le chantier de l’autoroute A31, en août 1963, mais cela n’est pas certain. Le bilan des Soviétiques inhumés tenu par l’Office interdépartemental est donc de 778 morts.
     L’affaire se complique si l’on ajoute les sépultures des prisonniers exhumés en Moselle et inhumés hors du département. A Haguenau, dans les années soixante/70, ont été rassemblés 578 corps, notamment les 75 de Creutzland ou les 189 découvertes à Bitche.

326+100
     A partir de 1979, changement de direction : les Soviétiques exhumés sont tous enterrés à Noyers-Saint-Martin dans l’Oise.  312 corps ont été exhumés du cimetiѐre du Fort Desaix, prѐs de Strasbourg, pour être transférés dans cette nécropole de l’Oise. On y retrouve les 2 879 morts du Ban Saint-Jean, tout comme les 79 Ukrainiennes d’Elzange. Le nouveau calcul aboutit à la somme de 778+578+2 879. Soit 4 235 cadavres.
     Ça n’est toujours pas tout. Car il ne fout pas oublier une troisiѐme nécropole à Metz-Chambiѐre, celle qui est dédiée aux prisonniers morts dans la région de Forbach. Le nombre de 326 y est gravé. Il est à moitié faux. Armand Henry était à la tête du service des sépultures de Moselle entre 1963 et 1988. Il est catégorique : « On y a rajouté une bonne centaine de corps en plus ». 
     Le compte n’est toujours pas clos : il faut aussi prendre en compte les 120 déportés du travail Ukrainiens honorés par une stѐle,  également  à Metz-Chambiѐre, ainsi que les sépultures de 68 civils Russes, Biélorusses et Ukrainiens, hommes et femmes, du cimetiѐre de Sarreguemines.
     Le total le plus officiel doit donc se baser sur un nombre de 4 849. Avec le crâne découvert en 2003 au Ban Saint-Jean, cela fait 4 850.
     Calculé ici pour la premiѐre fois, il ne figure dans aucune brochure, aucun livre. Et encore ce n’est  que la partie visible de l’iceberg...





1 200 à Amnéville, 500 à Sarreguemines, autant à Wittring, des centaines à Sarrebourg, des milliers dans les fermes...ils formaient un maillon essentiel de la chaîne de production du Reich.


« On les traitait comme des humains... »
     Meilleur que celui des prisonniers de guerre, le quotidien des Ostarbeiter était dur. Bien des Mosellans les ont aidés.
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\Новая папка (3)\19087.jpg]     Ils mangeaient peut-être un peu mieux, étaient sans doute mieux payés, avaient selon les circonstances davantage de loisirs. Mais les travailleurs de l’Est ne vivaient pas dans de bonnes conditions, loin de là. Beaucoup de voisins, surtout dans la campagne, leur ont apporté de quoi améliorer leur ordinaire, même quand leur quotidien lui-même était rude.
     Sonia Kysilenko se souvient que ses parents allaient chercher tous les week-ends des Ukrainiens au camp de Knutange : « On en prenait trois, quatre, soi-disant pour nous aider à faire le jardin. Ce n’était pas vrai, mais c’était pour être sûrs qu’ils mangent à leur faim ».
     Natif de Volmunster, Victor Suck a été installé comme Siedler (colon) à Villers-Stoncourt. « En 1942- écrit-il- des Polonais sont venus, ce n’était pas des prisonniers. On en avait un qui avait à peine quinze ans : trois garçons et une fille. Ils couchaient dans le village, dans une maison vide dont les Allemands avaient expulsé la propriétaire. On les traitait comme des humains, même si c’était interdit de les faire manger à notre table. La fille aidait ma mѐre à la cuisine et au ménage, les garçons étaient dans les champs ». Geneviѐve Tabak développe un récit similaire autour de deux jeunes Polonais placés dans sa ferme, Maryan et Ceslaw.
     Mêmes souvenirs pour Mme Grohan, de Guerstling, prѐs de Bouzonville. Dans la ferme familiale, il y avait  deux Polonais. « On s’occupait bien d’eux, ils mangeaient comme nous, ils ne manquaient de rien ». Lorsque les Américains sont arrivés, l’un d ‘eux s’est caché dans le cave, tout comme un prisonnier Russe évadé. Grâce à ces deux hommes, la grange, touchée par un obus lors des combats, n’a pas brûlé.
     Bien d’autres encore ont recueilli des hommes et femmes de l’Est, évadés ou laissés pour compte entre l’été 44 et la fin de l’hiver 45. C’est le cas des parents  de Léon Dorr, de Metz ou Jean-Pierre Heintz, à Rustroff. Une jeune fille Russe, Wallée Sbitnevia, originaire de Koursk, avait trouvé refuge chez les parents de ce dernier « dans le période trѐs trouble entre le départ des Allemands et l’arrivée des Américains. Ces jeunes femmes étaient complètement livrées à elles-mêmes. Beaucoup ont été recueillies dans les familles, certaines étaient dans la nature, de même que des hommes Russes, échappés aux Allemands »

Anatole et Sylvestre : « Nous étions des Ostarbeiter »
     Anatole Silbernagel et Sylvestre Kysilenko ont connu le même destin. La rafle à l’aube dans leur village Ukrainien, le transfert dans les wagons à bestiaux et le travail forcé. Ils avaient 14 et 15 ans.
     Pour tous les deux, la triste histoire commence de la même façon. Des coups à la porte de la maison, à l’aube. Une arrestation brutale. Le 28 avril 1942 pour Sylvestre, le 13 mars 1943 pour Anatole. Le premier a quinze ans, il vit dans le village d’Issajki, au sud de Kiev avec ses parents. Le second est arraché de son hameau d’Illowajskoïe, au Sud-est de Donetsk. Il a quatorze ans.
     Pour Sylvestre Kysilenko et les siens,  les Allemands mettent les formes. « A Kiev. Avant d’embarquer dans le train, on nous a joué de la musique militaire. On a été enregistré, on a reçu des certificats de volontaires de la Neues Deutschland» Ils sont quarante dans son wagon. 
Son parcours à lui est alambiqué. Brest-Litovsk, Varsovie, Leipzig, retour à Varsovie, Dresde, puis en Baviѐre. Arrivé là, il est désinfecté, rasé,  ausculté durant dix jours. « Les plus âgés ont été envoyés à l’usine, les plus jeunes chez des  paysans », poursuit encore Sylvestre. C’est son cas. « J’étais un des plus jeunes ». Il est envoyé chez un couple de vieux fermiers, à la frontiѐre avec l’Autriche. «J’étais trѐs bien traité. Ils n’avaient qu’un seul fils, enrôlé dans l’Afrikakorps. Je n’étais pas malheureux ».
     L’enfer de Stalingrad sépare les deux raflés, alors pour Anatole, un an plus tard, fini les flonflons. « Dans mon wagon à des bestiaux, il y avait quatre-vingt-six personnes. Des vieux bonshommes, des femmes, des enfants. On a été trimballés pendant six mois », raconte Anatole. Pendant ce laps de temps, « à chaque arrêt, on recevait du pain sec. Les villageois du coin avaient pitié de nous, ils nous apportaient de la soupe ». Six mois à traverser  l’Europe de l’est, comme un convoi sans but. Jusqu’à l’arrivée dans un camp prѐs de Leipzig , à la fin de l’été.

Un carré avec un « O »
Anatole est séparé de sa mѐre et de son beau-pѐre : « Ils ont été envoyés dans une usine chimique qui fournissait des piѐces pour les V1 et les V2. » Il est placé dans une école professionnelle pour apprendre un métier et l’allemand. « Nous étions mélangés avec des Ukrainiens, des Biélorusses et des Allemands, fils d’opposant politiques. On était 450 ». La cantine de Berufsschule étant évidemment meilleure que les rations du camp de travail de Schkopau,  « je passais avec le casse-croûte devant les grilles pour le donner à ma mѐre ». Durant deux ans, jusqu’en avril 1945, il restera là dans cette école à apprendre le métier de mécanicien. « J’ai eu tous mes examens, sauf celui sur la Constitution hitlérienne, ça ne rentrait pas ». Les deux adolescents ont un point commun. Leur statut d’Ostarbeiter, de travailleur de l’Est, qui pour les nazis est d’abord un signe racial. L’un comme l’autre avait l’obligation de broder sur chacune de ses vestes, chacun de ses manteaux le tissu carré avec la roue du « O », blanc sur fond bleu. « Un jour, un gendarme m’a cassé le nez parce que je l’avais oublié », se souvient Sylvestre. En avril 1945, son « O » a failli lui coûter la vie. «Les Américains arrivaient. Des jeunes de la Hitlerjugend déboulent dans le village avec  leurs Panzerfaust. Ils m’ont  capturé. Ils voulaient me fusiller ». Un vieux paysan leur crie : « Mais qu’est-ce que vous voulez défendre ? Nous sommes à la frontiѐre ! Ils l’ont pendu ». Sylvestre en profitera pour se sauver.
     Pour les deux, l’histoire allemande se termine de la même façon. Un  train encore, mais normal, les amѐne de Ratstatt à la vallée de la Fensch en 1948.


L’importance des femmes
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\Photo Picasa\проект\экспорт\DSC01600.JPG]A l’époque, la différence entre prisonniers et travailleurs de l’Est devait sauter aux yeux. 63 ans plus  tard, certaines évidences  ne le sont plus. Comment déterminer ce qui étaient des camps de prisonniers de guerre de camps d’Ostarbeiter ? Surtout à partir d’un seul témoin, parfois, comme à  Moulins Saint-Pierre par exemple.
     A partir de deux critѐres : la présence de femmes et le nombre de sépultures. Tous les récits concordent sur ce point : de Sarreguemines à Sarrebourg, les femmes étaient nombreuses, parfois même majoritaires. Des groupes de travail entiers étaient féminins. Deuxiѐme critѐre : le nombre de morts. Dans tous les camps de déportés civils, il était relativement faible. Il y avait trѐs peu de décѐs. C’est ce qui permet de déduire, par exemple, que Châtel-Saint-Germain abritait des Ostarbeiter. Même si ce n’est pas sûr à 100%.

Un dimanche trompeur  
C’est une remarque récurrente de certains témoins. « Ah, mais ils n’étaient pas à plaindre, ils avaient leurs dimanches. » Effectivement, tous les travailleurs de l’Est avaient leurs dimanches libres. A Metz, ils en profitaient pour déambuler en ville, proposer de menus services, des objets fabriqués contre de la nourriture.                                                                                                                                                           Partout, c’était jour de repos. Mais cette « liberté » du dimanche n’est pas un critѐre absolu pour distinguer les Ostarbeiter  des prisonniers de guerre. Certains, parmi ces derniers, avaient le même privilѐge, notamment lorsqu’ils étaient placés dans les fermes. Ce qui facilitait les contacts avec la population. Et aussi une forme d’incompréhension vis à vis de leur sort, puisqu’ils avaient l’air « libres ».

Livrés à eux-mêmes
     Une autre différence entre travailleurs de l’Est et prisonniers de guerre tient à leur sort à l’automne 44. Le 31 août, les Allemands décident d’évacuer toute la zone face à l’avance alliée. Tous les camps sont vidés, jusqu’au 2 septembre au plus tard. Les prisonniers de guerre seront entraînés de force vers  la « mѐre-pertie », soit par train, soit le plus souvent à pied. Beaucoup mourront lors de ces marches forcées, encore plus en profiteront pour s’évader. Les Ostarbeiter, en revanche, sont laissés sur place du jour au lendemain. D’où de multiples récits de Mosellans qui abritent des jeunes gens, hommes et femmes, livrés à eux-mêmes, souvent perdus dans les forêts, affamés.

Le choix de rester
     Dans les mois qui ont suivi la Libération, la plupart des prisonniers et travailleurs de l’Est ont été regroupés avant d’être renvoyés dans leurs pays d’origine. Cela a été le cas pour tous les Russes. En revanche, des dizaines d’Ukrainiens et de Polonais ont pu rester en France. Certains ont dû  se cacher pour cela, d’autres se sont engagés dans l’armée française, d’autres encore se sont mariés. Plusieurs témoins nous ont rapporté connaître ou avoir connu des Ukrainiennes, restées notamment dans la vallée du fer. Leur histoire mériterait d’être racontée.
Des limaces, des tartines et des repas chauds
     Dans une lettre émouvante, Emile Kalis raconte à sa façon la différence de sort entre prisonniers de guerre et travailleurs forcés. Elle est terrible, la lettre d’Emile Kalis, de Mexy. Par ses détails, son émotion contenue. Elle raconte la guerre, vue depuis un petit coin de Moselle, un passage à niveau aujourd’hui disparu. Son récit débute en 1943. « Mon pѐre, conducteur de machine à la SNCF, est mort à la guerre en 1940. » Sa mѐre est embauchée comme garde-barriѐre, elle va s’installer avec ses trois enfants au passage à niveau de Hassembourg, situé entre Kappelkinger et Val de Guéblange. A l’écart du village, leur maison était dotée d’un grand jardin.
     « Un matin, j’aperçus deux hommes prѐs de l’endroit où nous nous jetions nos épluchures et autres détritus de jardin. Ils étaient en train de trier des feuilles de salade et de choux qu’ils ingurgitaient à toute vitesse. J ‘étais pétrifié et pris de nausée quand j’ai vu l’un des deux hommes avaler plusieurs grosses limaces rouges. » Le petit garçon court prévenir sa mѐre. Elle lui demande d’aller les chercher. Les évadés reçoivent une tartine de pain noir, de saindoux et un verre de lait. « Ils étaient petits et tellement maigres qu’ils flottaient dans leur habits, le teint pâle avec une expression que je ne pourrais définir ». Le lait avalé, ils ont filé avec les tartines. Par la suite, de temps à autres, d ‘autres prisonniers passaient furtivement, toujours par deux. Certains tapaient à la fenêtre, il y avait toujours des tartines pour eux. Un jour, le jeune Emile offre à deux d’entre eux le contenu d’une casserole. « Ils se sont mis à genoux, ont enlevé leurs casquettes et se sont mis à engloutir, trѐs vite et sans un mot. Quand ils ont fini, des larmes coulaient sur leurs joues amaigries. J’étais bouleversé. »
     Des mois plus tard arrivent des « travailleuses de l’Est ». « Ces femmes avaient l’air costaud, relativement jeunes, avec des joues bien remplies. L’équipe était composée de douze ou treize femmes, encadrées par un cheminot lorrain supervisé lui-même par un dirigeant allemand ». Il fallait remplacer les traverses ou bien des coupons de rail de plusieurs mѐtres. Un travail de force éprouvant. Là encore, sa mѐre décide de « leur préparer un bon repas chaud. » Elle obtient d’être aidée par la plus fluette du groupe. Pendant toute la semaine qu’ont duré les travaux dans le secteur, la mѐre d’Emile a donc fait bouillir la marmite pour dix-sept personnes. Dans la cuisine, les deux femmes parlaient polonais. « L’ambiance devait être bonne dans la cuisine, car de temps en temps on entendait des éclats de rire . »
     Le camp des prisonniers russes devait être celui de Saint-Jean Rohrbach. Quant aux femmes, sans doute ukrainiennes, elles arrivaient probablement de Sarrebourg.
                                             



A travers toute la Moselle, le nombre d’Ostarbeiter reste indéterminé. A Amnéville, ces travailleurs forcés étaient 1250, à Sarreguemines 500. Il y avait des familles entiѐres, de tous âges.

     La liste des Ostarbeiter de Sarreguemines est précieusement gardéу aux archives municipales. Tapée à la machine à l’encre bleue, elle livre l’état-civil de chacun, pour mieux établir son salaire et ses rations. A Sarreguemines-même, les Ostarbeiter étaient environ 500. Il y avait quelques prisonniers de guerre avec eux. La grande majorité employée à la faïencerie et à l’usine Haffner, reconverties en sites d’armement par l’administration allemande. Soixante-cinq autres étaient eux directement au service de la municipalité. Parmi ces derniers, il y avait six Russes, vingt Biélorusses (Ruthenen) et trente-neuf Ukrainiens. Le plus jeune, deux ans,  s’appelait Iwan Litus, fils de Prokop et Paroska Litus, et le frѐre de Grisko (10 ans) et de Marja (8ans). Toute la famille avait subi le même sort. Au total, le groupe se composait de cinquante-deux hommes et treize femmes. La précision est d’importance : pas tant pour le travail que pour le salaire. Les femmes recevaient moitié moins (18 Reichsmark contre 36). Et le jeune Iwan ?

Dix-sept naissances
   Les documents de l’époque débutent la liste avec cette mention : « Kein Student », aucun étudiant capable donc d’un travail intellectuel. D’un papier à l’autre, les autorités se plaignent de la sous-exploitation de cette main d’œuvre forcée. 
     Le camp des Ostarbeiter de Sarreguemines était situé dans des  casernements du Blauberg, là où se dresse aujourd’hui l’école du même nom. Sur quelques photos, prises malgré l’interdiction, un groupe d’Ostarbeiterien se mêle à la foule de la fête patronale, sans doute durant l’été 43. Elles sourient, c ‘est leur moment de détente.
     Les Ostarbeiterien ukrainiens paraissent elles aussi de bonne humeur sur les photos du camp d’Amnéville. L’étude de ce dernier remplit des classeurs entiers au siѐge de l’Ascomémo, à Hagondange. Les clichés sont étonnants : ils révѐlent des mariages, des fêtes  et même des crѐсhes en plein air ! « Il y a eu dix-sept naissances entre le 15 février 43 et l’août 44 », raconte Philippe Wilmouth, cheville ouvriѐre de l’association. Le camp d’Amnéville, avec ses  1 252 travailleurs de l’Est, était une ruche, où la moyenne d’âge était de vingt ans. Sur le nombre, les sept plus jeunes avaient treize ans et le plus âgé soixante-dix. 
     Au quotidien, au-delà des clichés, les différences étaient nettes. « Les Ukrainiens étaient un peu mieux vus, ils pouvaient sortir du camp, pas les Russes », explique-t-il. Les salaires et l’alimentation variaient aussi selon l’origine. Les Polonais étaient en tête de liste, « un peu moins mal traités », les Tchѐques, les Ukrainiens, les Biélorusses et les Moldaves au milieu, les Russes tout en bas. Au final, il y avait peu de privations et « même un journal pour les Ostarbeiter ! », rappelle historien.




Aux  4 850 prisonniers soviétiques officiellement exhumés devraient s’ajouter des milliers d’autres. Jusqu’à 3 600 morts à Boulay, autour de 750 à Bitche : deux charniers existent, qui pourraient être fouillés.  Le site souterrain de Wittring, avec son unique décѐs, pose lui aussi question. Une tragédie s’est produite également à Hambach. Ce sinistre recensement ne prend pas en compte le charnier monstrueux du Ban Saint-Jean.
Mystérieux charnier à Bitche
     C’est une phrase, une simple phrase qui vaut son pesant d’horreur. Elle clôt le paragraphe sur le millier de prisonniers soviétiques détenus dans le camp de Bitche, dans la remarquable brochure sur les Lieux de détention en Moselle et dans le Gau Westmark, éditéу par l’Onac fin d’octobre. Cette phrase, la voici : « Un rapport avance le nombre de 700 à 800 cadavres ensevelis dans le charnier du Grand Hohekirkel ». C’est tout.
     Nadѐge Mougel, son auteure, confirme avoir lu le rapport en question aux Archives départementales. Malheureusement, les cotes en W avec leur nomenclature chiffrée et leurs dérogations à tiroirs ne sont pas taillées pour les journalistes pressés. En attendant mieux, peut-être, plus tard.
     Dans cette histoire du camp de Bitche, il y a cependant une observation troublante. Celle d’Armand Henry. En 1963, son prédecesseur prêt à lui passer la main l’emmѐne exhumer  les prisonniers décédés. Il se souvient trѐs bien du moment, c’était son premier chantier de « fouilles ». Il était d’ampleur : 189 corps retrouvés.  « Le terrain était sabloneux, les cadavres  étaient presque intacts. Il y avait des crânes entiers, avec des zébrures comme des racines de pin à l’interieur. Mon prédécesseur m’a expliqué que c’étaient les vaisseaux sanguins », raconte celui qui a été responsable du service des sépultures jusqu’en 1988. Surtout, « il y avait des crânes sciés, une bonne cinquantaine. C’était comme si on avait ôté la calotte crânienne... ». Les récits de trépanation abondent dans la littérature consacrée aux camps de concentration. Si un jour, le Hohekirkel, aujourd’hui sur le terrain de Bitche-Camp, peut-être fouillé, une horrible vérité pourrait voir le jour.

Ces 3 600 morts de Boulay qui attendent d’être recomptés
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\Проект\картинки\de Boulay.jpg]     La cimetiѐre ukrainien de Boulay a échappé au regroupement des sépultures soviétiques. Il contiendrait jusqu’à 3 600 morts, jamais exhumés. Explication du personnage-clé de l’histoire, le Dr Julien Schvartz.  A Boulay, coincé entre le cimetiѐre israélite et le cimetiѐre protestant, le cimetiѐre ukrainien fait à vue de nez le tiers d’un terrain de football. A la surface, sa pelouse est lisse, parfaite, presque immaculée. En dessous, ce sont les ténѐbres.
     Les ténѐbres d’un étrange charnier officiel, où cohabitent depuis le Seconde Guerre mondiale des milliers de morts soviétiques.

 Selon les estimations, 1500, 3000, 3600, peut-être davantage. La communauté ukrainienne a tranché : sa stѐle honore 3 600 défunts. Mais bizarrement, personne n’en est sûr. Car personne n’a voulu ouvrir la boîte. Quarante-cinq ans plus tard, en 1979, les autorités de Moscou et de Paris s’entendent pour rassembler toutes les sépultures soviétiques dans une même nécropole, sans que la raison en soit bien établie encore aujourd’hui. Le lieu est choisi : ce sera Noyers-Saint-Martin, dans l’Oise. Aprѐs de premiѐres exhumations au Ban Saint-Jean, à dix kilomѐtres de là, Armand Henry, chef du service sépulture de la Moselle, frappe à la porte du Dr Julien Schvartz, maire, député, conseiller général.  « Pour le Ban Saint-Jean, je n’étais pas prévenu , je n’ai rien pu faire »,  raconte ce dernier. « Moi, j’ai dit :je ne suis pas obligé d’accepter » qu’on exhume les ossements .

« Intéressant de fouiller»
     II s'y oppose, sensible aux arguments des membres de l'association franco-ukrainienne. Ces derniers refusent de voir des Ukrainiens enterrés sous l'appellation soviétique. Ils s'opposent aussi, pour des questions religieuses, а ce qu'on déterre des morts. Ce que le maire, avec ses solides convictions catholiques, comprend parfaitement. « Comme j'étais député, que j'avais une certaine notoriété, je suis allé voir le ministre des Anciens Combattants » Maurice Plantier, а une date qu'il fixe en décembre 1979. « J'ai donc refusé. Si je n'avais pas été député, je n'aurais rien obtenu. À ce moment, la porte du cimetiѐre ukrainien a été enlevée, sans doute par des Soviétiques. Cette porte a disparu. Il y a eu une enquête de gendarmerie  qui n'a pas abouti.
     Les Soviétiques ont également obtenu d'installer des stѐles, au nombre de six, en forme de triangle, avec leur étoile distinctive. La formule gravée y est lapidaire : « Ossuaire soviétique. 1941-1945 ». 
     Depuis, le Dr Schvartz, tout comme son successeur, Maurice Gracia, ont tenu а entretenir le site. Rien d'autre n'est prévu dans les mois а venir, du moins jusqu'aux municipales. Pour le reste, tout dépendra de la volonté de la future équipe.
     Aujourd'hui, les membres de l'association franco-ukrainienne, Anatole Silbernagel et Sylvestre Kysilenko en tête, envisagent avec réticence d'éventuelles fouilles.
     Au-delà des convictions religieuses, ils sont restés traumatisés par les campagnes menées à la pelleteuse au Ban Saint-Jean.
     Aujourd'hui, la méthode et l'époque ont changé. Les fouilles se mѐnent avec des gants en latex. « Ce serait intéressant de faire des fouilles », admet le Dr Schvartz.

Tués par la faim et l’épuisement
     Le cimetiѐre ukrainien de Boulay est un charnier composé de quatre grandes fosses. Les Allemands y ont jeté à partir de 1942 les cadavres de milliers de prisonniers, morts au camp-hôpital, situé de l'autre côté de la rue. Le terrain était une annexe du cimetiѐre Israélite. Quelques tombes juives y avaient déjà été creusées. Elles ont été chamboulées, pour faire place nette. Jusqu'en 1944, chaque jour, des corps ont rempli les fosses, comme le racontent les témoins cités par Gabriel Becker, dans ses deux ouvrages sur le Ban Saint-Jean. Les prisonniers soviétiques mouraient comme des mouches, de faim, de froid, d'épuisement, de mauvais traitements aussi. Un médecin et deux infirmiers ont d'ailleurs été recherchés aprѐs guerre pour être jugés. Certains, moribonds à la descente du train, étaient tramés sur des charrettes depuis la gare de Boulay puis jetés directement dans les fosses, encore en vie. Une horreur permanente, enregistrée par les Boulageois de l'époque.
     A la Libération, les Américains seront confrontés à 2100 grabataires russes et ukrainiens, tuberculeux, affamés, épuisés. Puis, Je camp-hôpital déserté, le silence s'est installé.

Carnage à Hambach
     A Hambach, deux attaques US ont visé des trains de Russes. Une centaine seraient morts, dont seuls seize ont été exhumés. Pierre Kessler a tout vu. Il avait dix-huit ans en 1944. La maison familiale était toute proche de la voie ferrée. Il a assisté aux deux bombardements. « Le premier a eu lieu début octobre, au moment de la récolte des pommes de terre. On travaillait en face, à cent mѐtres. »  Le train de prisonniers russes a été attaqué par les avions de chasse américains. « Il était environ 15 h. Nous, on s'est caché dans la forêt. Il y a eu environ vingt-cinq à trente morts, des Russes et des gardiens allemands. » Des prisonniers en ont profité pour s'éparpiller dans la forêt.
     Les Russes étaient débarqués le matin de Sarreguemines et récupérés l'aprѐs-midi, avant la nuit. Ils étaient plus d'une centaine, au moins.
[image: ]     Le second raid aérien s'est produit le 19 novembre. « Je l'ai vu de mes propres yeux, c'est arrivé devant notre maison », poursuit Pierre Kessler. « Le train s'est arrêté pour récupérer les Russes qui travaillaient à creuser les fosses antichar. Il était cette fois encore environ 15 h. Quand les Russes sont montés dans le train, les chasseurs américains sont arrivés. »
     Aux bombes s'ajoute le mitraillage. Une quinzaine de prisonniers sont tués sur le coup. Une bombe au phosphore tombe sur une maison proche où s'étaient réfugiés des détenus. « Six ou sept Russes sont sortis en flammes. Ils brûlaient. Certains se sont jetés dans le Ham, le ruisseau. Mais dѐs qu'ils ressortaient, ils reprenaient feu à l'air libre. Les SS les ont achevés à coup de crosse et mitraillés. »
Au total, se souvient Pierre Kessler, « il y a eu une vingtaine de morts ».
     Dans la confusion, des dizaines de rescapés de l'attaque sont entrés dans les maisons proches. Les Russes cherchent à fuir les bombes et profitent de l'occasion pour se saisir de nourriture. « On était dans la cave, ils étaient une dizaine dans la maison. Ils essayaient de voler n'importe quoi ». Le soir est tombé. Durant toute la nuit, de leur maison aux volets clos, la famille Kessler entendra les cris, la cavalcade, la traque menée par des SS, aidés par les gardiens et des policiers. La répression est brutale. « Ils ont rassemblé tous ceux qui avaient sur eux quelque chose de volé. Ils les ont fusillés contre le mur du cimetiѐre. »
     Le lendemain, Pierre Kessler apprend qu'il y a eu un grand nombre de morts durant la nuit. «Je ne peux pas dire combien. Ils ont tous été enterrés dans la fosse commune au cimetiѐre », avec les morts du premier raid, celui d'octobre. « Tout le monde a dit qu'au final, il y avait une centaine de morts. On n'a jamais vu comment ils avaient été enterrés », précise encore l'octogénaire.
Mais de la fosse commune transformée en ossuaire, seuls seize corps ont été exhumés en 1979 par l'équipe d'Armand Henry.

La « question » de Wittring
     Dans l'usine souterraine de Wittring, la main-d'œuvre forcée était composée de I 500 prisonniers de guerre italiens, de centaines de Soviétiques et de 500 Ostarbeiterinen. Il n'y aurait pas eu de victimes ou presque. «  C'est une question. » Robert Mourer se tait. A 80 ans, cet ancien syndicaliste des HBL connaît l'histoire de son village comme sa poche. Wittring, il y est né. Il s'y est caché durant la guerre, refusant, comme six mille autres insoumis, d'endosser l'uniforme de la Wehrmacht. Il en a étudié chaque recoin. Du sol au sous-sol, jusqu'aux carriѐres.
[image: ]     « A Wittring,- commence-t-il,- il y avait les carriѐres et une usine souterraine d'armement Cinq cents femmes, travailleuses de l'Est étaient chargées d'extraire les blocs calcaires. Dans une autre partie, des centaines de prisonniers de guerre soviétiques, jusqu'а un millier peut-être, et mille cinq cents internés italiens travaillaient dans une entreprise ultrasecrète, ouverte au printemps 1943. On y fabriquait de l'oxygène liquide pour les VI et les V2 tirés sur Londres. » Jusqu'en septembre 1944, la production tourne à plein.
     Les Italiens étaient des soldats fidѐles au général Badoglio. A la chute de Mussolini, ils ont été capturés par l'armée allemande et envoyés vers le nord, vers la Moselle. A Weidesheim, ils sont internés dans des péniches, par rangées, en fond de cale. Quinze à dix-sept bateaux accostés le long de la Sarre, selon les calculs de Robert Mourer. Un moyen de détention unique dans les annales. Les Ostarbeiterinen étaient logées dans des baraquements de brique rouge, sur les hauteurs de Wittring, d'autres au couvent de Neufgrange. Les prisonniers de guerre, eux, subissaient un sort plus dramatique.   «Ils  vivaient   dans  des conditions extrêmes, désastreuses. Ils étaient logés sur les hauteurs, dans un camp de toiles de tente ! » Robert Mourer les a identifiés comme des Russes, ceux que les nazis traitaient de « sous-hommes ». Comme partout ailleurs, ils crevaient de faim, de froid, d'épuisement. « Il y avait un compartimentage des nationalités. Les Russes étaient les plu: mal traités ». Adolescent, Robert le: voyait passer chaque jour en longue: colonnes à travers le village. Un jour, un paysan les a croisés. Il rentrait de: champs avec sa récolte de betteraves. Les prisonniers se sont jetés dessus. Ils ont tout mangé.
Et malgré cela, malgré le froid hiverna sur le plateau, malgré ces conditions de survie atroces, malgré la présence permanente d'un millier de soldats de la Wehrmacht et de la SS, chargés de veiller à la sécurité de l'usine ultra secrète, combien de «sous-homme: russes» sont morts à Wittring ?
Un seul. Officiellement, un seul. Huit  Italiens et un Russe retrouvés aprѐs guerre. « C'est une question », reconnaît  Robert Mourer.
     Une question d'autant plus troublante que les statistiques sont accablantes. A Creutzwald, pour environ 300 prisonniers en permanence présent: au fond, on relѐvera 79 morts. A Valleroy, pour 250 hommes, 52 morts. A Wittring, ils étaient prѐs d'un millier. Il est possible que, quelque part, attende un charnier de dizaines ou de centaine: de corps. A un ou deux mѐtres sous terre, dans les champs du plateau. Ou bien dans un espace inexploré des carriѐres, aux galeries longues de 30 km. Aujourd'hui, leurs entrées sont murées.
Des dizaines dans les bois
     A Châtel-Saint-Germain, jusqu'au milieu des années 1980, trois croix blanches indiquaient l'emplacement de sépultures de Soviétiques, à quelques pas en retrait du camp de prisonniers, à quelques mѐtres d'un carrefour entre deux sentiers. D'aprѐs un témoin, riverain des lieux, une quatriѐme croix, signalant un quatriѐme corps, existait également sur l'autre versant de la commune. Ces croix ont depuis disparu. Or, dans les fichiers de l'Office interdépartemental des sépultures, à Metz, rien ne mentionne la moindre exhumation depuis 1946. Il est donc probable que les corps  soient toujours dans le bois du Reposoir. A l'Office, on admet que des dizaines de corps doivent être encore disséminés dans les forêts mosellanes. Il suffit d'ailleurs de relire les récits des Malgré-Nous en
 fuite. Combien parlent de prisonniers évadés rattrapés dans les bois et fusillés sur place ?

Bouche cousue
     "Quand on a fait le regroupement des Soviétiques », raconte Armand Henry, chargé des exhumations des années 60 et 70, « on a contacté toutes les mairies. On nous disait : il y a un corps dans les bois. Il fallait trouver des témoins ». Et là, parvenu sur place, « c'était ; Hait die Maul ! Ferme ta bouche ! Plus
personne ne disait rien ».
Plombées par ce silence collectif, les fouilles d'Armand Henry se sont révélées souvent
infructueuses." A Peltre, je me souviens, j'ai creusé pendant deux jours, j'ai fait des trous partout, je n'ai rien trouvé». Dans ce village du Sud messin, un commando du camp de concentration de Natzweiler s'était installé dans deux fermes. Une centaine de juifs hongrois s'y occupaient de chevaux.


      
Comment imaginer ce qui demeure impensable ? Pour les Russes et les Ukrainiens enfermés derriѐre les barbelés des camps, chaque jour  était une question de survie. Rescapé du Ban Saint-Jean, Antoine Zeleniuk reste marqué par l’odeur de mort. Nombre de Mosellans leur ont témoigné leur solidarité, autant que possible, malgré les interdits. Pour les prisonniers qui le pouvaient, s’évader était la seule issue.

Antoine Zeleniuk : « L’odeur des cadavres »
     Il a échappé à la mort au Ban Saint-Jean. Antoine Zeleniuk, 85 ans, a passé les derniers mois de la guerre dans le camp. Il se souvient de la faim, du travail et de ses camarades retrouvés décédés le matin. 
     La faim.  –  De la guerre, de ses trois mois passés au camp du Ban Saint-Jean, Antoine Zeleniuk reste marqué par la faim. A sa capture en Ukraine, en 1942, il pesait 72 kg. En novembre 1944, à l'arrivée des Américains, 47 kg. Entre les deux, la litanie des jours maigres : « Les repas au Ban Saint-Jean, c'était    200 g de pain noir le matin, quelques feuilles de choux dans de l'eau et le soir, deux pommes de terre cuites ». A partir d'août 1944, plus les mois passent et plus les rations rapetissent. « A l'intérieur du camp, il ne restait plus de verdure », toute l'herbe avait été mangée.
     L’arrivée au Ban Saint-Jean. - La vue du camp, avec ses barbelés de trois mѐtres de haut, est un choc. « A l'arrivée, c'était la coupe de cheveux, la douche, la désinfection. Aprѐs c'était fini, on ne nous donnait pas de savon. Ils nous laissaient avec les poux. »
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\Project\в.jpg]     L’odeur. – Dans son dortoir, son baraquement, ils dormaient à quarante. Un lit au-dessus, un lit en-dessous, avec une paillasse pour matelas. La faim, la fatigue, le travail...Le matin, il découvrait que l’un ou l’autre de ses voisins de chambre était mort. Une odeur particuliѐre , propagée par les fosses communes. Il ne les a pas vues, mais l’odeur des cadavres était partout. « Il y a des choses qu’on ne peut pas oublier »...Zeleniuk balaie l’espace devant lui de la main, chasse toutes ces visions.
     Au travail. - Au Ban Saint-Jean, ils sont mobilisés pour creuser des fosses antichars. Un jour, un Polonais tente de s'évader. Tout le camp réuni doit assister à sa pendaison.
     Dans la ferme. - Au début de sa captivité, il est envoyé comme travailleur forcé chez un colon allemand, un BauSiedler de Mannheim, installé à Mey, prѐs de Metz. Il partagera le sort de deux Polonais et d'un Biélorusse. L'Allemand en question est un nazi. Lorsque l'homme tue ses deux cochons par an, Zeleniuk n'en touche pas même l'os. « On était nourri, mais les patates et le pain étaient aussi rationnés. »
     Retard. - A Mey, il a droit à ses dimanches. Il en profite pour prendre le train de quatorze heures, aller à Metz acheter ce qui lui manque, comme de quoi se raser. Il touchait 40 ReichsMark en été, 28 en hiver, « parce qu'il y avait moins de travail ». Un soir, aprѐs un bon repas chez des proches, il décide de 
ne pas rentrer à pied. Il n'en reviendra que le lendemain matin, à l'aube. « Le Siedler a refusé de me donner à manger à midi et le soir, pour me punir. »
     La fuite. - Lorsque les Allemands font évacuer le camp, une nuit à trois heures du matin, ils sont encore des milliers. Dans une partie du camp, des prisonniers civils comme lui, Serbes, Ukrainiens, Polonais et quelques Lorrains ; dans l'autre, des prisonniers de guerre russes. Dans la forêt de Merten, prѐs de la frontiѐre, les Américains attaquent par les airs. Il s'évade, comme des dizaines d'autres. Il revient à Boulay, est caché par des religieuses. « Elles me donnaient à manger, mais refusaient que je sorte de la cave ». Il attendra trois semaines, le temps que les Américains arrivent.
     L’Ukraine. - Sa mѐre était d'origine française. Son cousin Stefan a combattu au sein des partisans nationalistes ukrainiens, contre la Wehrmacht et contre l'Armée rouge. Il sera capturé et torturé à mort. « Quatre membres de ma famille sont morts pendant la guerre ». Aprѐs guerre, les survivants sont déportés en Sibérie. Alors, Antoine a décidé de rester.
     Les souvenirs. - Dans son appartement de Farébersviller, le vieil homme bascule du français à l'allemand, de l'allemand au platt. Il égrѐne ses souvenirs comme des flashs, des instants. Il saute d'une idée à l'autre, gêné parfois par la nécessité de remettre de l'ordre dans son récit. Et puis, il repart, se relance, une nouvelle image happée dans sa mémoire.
     L’aprѐs. – A partir de juin 1946, jusqu’en 1976, Antoine Zeleniuk sera mineur de fond à Merlebach, au puits V. Il se fait embaucher aux HBL parce que « la mine offrait une double ration de tickets de rationnement ». La peur de la faim, encore.

« On pouvait être déporté pour une chose comme ça » 
Trois cents prisonniers étaient détenus au camp de Bétange, prѐs de Florange. 
Certains parlent l'Ukrainiens, d'autres le Lituaniens, d'autres encore le Russes. « Vers midi les prisonniers attendaient sur les talus de la Cité de la gare, en contrebas, pour ne pas être vus par les gardiens, ils attendaient qu'on leur donne de la nourriture. C'était formellement interdit. Mais les familles de Florange le faisaient quand même et chacune avait un prisonnier... Un jour j'avais une gamelle pour l'un d'eux que ma mѐre avait préparée. Oh, c'était toujours des potées ou des choses comme ça... Je me suis approché,  j'ai regardé, et au moment où je lui donnais la gamelle, j'ai vu le chef de gare allemand qui me fixait... Il s'est simplement retourné, et n'a pas dit un mot. Quand je suis rentré à la maison, j'en ai parlé à mon pѐre... Evidemment il avait peur. On pouvait être déporté à l'époque pour une chose comme ça... Et nous n'avons jamais été dénoncés », racontait Marcel Collot, dans l'édition de Hayange RL du 24 décembre 2004.
[image: ]
Massacré comme un chien
     Au téléphone, la voix de Bernard Robin en tremble encore. Son émotion est intacte. Enfant de Hombourg-Haut, il avait cinq ans quand il a assisté à un crime de guerre. « Des prisonniers travaillaient à refaire un mur de soutѐnement de la ligne de chemin de fer. Ils étaient d'une maigreur inhumaine et d'une saleté... ». C'était l'heure de la pause, « Un type mangeait à quatre pattes par terre. Il était obligé de laper dans une gamelle comme un chien. » Sans doute n'allait-il pas assez vite. « Un soldat de la Wehrmacht l'a frappé sur le crâne, il l'a massacré jusqu’à ce qu'il ne bouge plus ».

S’évader à tout prix
     Au Ban Saint-Jean comme ailleurs, des milliers de prisonniers se sont échappés. Certains seuls, d'autres grâce à des passeurs. S'évader ? Pour aller où ? » Au cœur de l'Allemagne, ni Sylvestre Kysilenko ni Anatole Silbernagel, du haut de leurs 14 et 15 ans, n'ont envisagé de prendre la clé des champs. Tout est apparu impossible pour ces jeunes travailleurs forcés ukrainiens. Trop loin, trop jeunes et trop perdus dans un pays à la géographie et а la langue inconnue.
     Mais derriѐre les barbelés, fuir était pour beaucoup une question de survie. Aux yeux de nombreux prisonniers de guerre, c'était la seule façon d'échapper à une mort quasi certaine. Au Ban Saint-Jean, les soldats étaient assez nombreux pour surveiller les baraquements, pas assez pour courir aprѐs les fuyards. « Et puis il y en avait tellement, il en arrivait tous les jours, alors ils n'avaient pas de temps à perdre à chercher les évadés », commente Gabriel Becker. Tous ceux qui en avaient encore la force tentaient la belle. La meilleure occasion était fournie par les paysans. Chaque jour, des fermiers du coin venaient « piocher » parmi les valides quelques hommes pour aider dans les travaux quotidiens. Une fois dans les champs, au bout de quelques heures ou quelques jours, plus d'un a pris la tangente. « Le fermier disait qu'il y en avait un qui était parti, les Allemands ne disaient rien », poursuit Becker.

Réfugiés dans les forêts
     Même en fuite, des centaines d'évadés restaient trop faibles pour aller bien loin. Ils se cachaient dans les bois proches et revenaient la nuit fouiller dans les champs de patates ou cogner aux fenêtres pour avoir de quoi manger. A l'arrivée des Américains, des dizaines d'hommes hirsutes ont ainsi surgi de cachettes, de cabanes et de trous dans le bois du Buchwald, tout prѐs de Boulay. En revanche, le sort des rattrapés était partout le même en Moselle : l'exécution.
     A côté des évasions spontanées, plusieurs récits reviennent sur des cas d'évasion permis par des réseaux de passeurs.
     Geneviѐve Tabak en raconte un exemple. Un soir, les deux Polonais employés dans la ferme de ses parents reviennent avec un prisonnier de guerre évadé, polonais également, «avec un grand KG dans le dos, les pieds ensanglantés aprѐs une marche forcée. Il s'était évadé d'Allemagne lors d'un sulfatage des vignes». Il est caché, soigné durant dix jours. Une fois habillé en civil, «je le conduisais, en vélo, de jour comme si de rien n'était, jusqu'à Vitry-sur-Orne, chez M. Qusztyn, dernier maillon de passeurs avant la zone libre. Un deuxiѐme évadé, déporté celui-là, a  suivi la même filiѐre. »
     L'historien Pascal Brenneur a signalé un groupe de centaines d'évadés dans la forêt Meusienne. Les Vosges aussi ont servi de refuge. Beaucoup de Russes et d'Ukrainiens, enrôlés dans la Wehrmacht pour échapper à Staline et rejoindre la France, ont déserté à la premiѐre occasion.   D'autres ont sans doute tourné leur veste à l'heure de la débâcle. A Dabo, raconte l'historien François Clad, sept déserteurs russes de l'armée Vlassov, ont été capturés à la Libération et remis aux autorités françaises. Ils étaient   réfugiés dans la grotte de l'ermite, prѐs de Harreberg.	
     Au total, combien de Soviétiques se sont évadés ?  Sans doute quelques milliers.

«Ils mangeaient l'herbe»
     « On voulait requinquer les prisonniers mais on n'y arrivait pas », racontait un soldat allemand en poste au Ban Saint-Jean. « Du visage, on ne voyait que leurs yeux exorbités », écrivait l'historien Paul Bajetti.
     Dans ses deux livres, Gabriel Becker a recueilli des dizaines de témoignages sur le Ban Saint-Jean. Dont celui d'un ancien soldat allemand, décédé il y a deux ans. Il était secrétaire au camp entre 1941 et 1943. A chaque arrivée de train, « les prisonniers étaient dans un état trѐs pitoyable. On les faisait avancer jusqu'au camp à coups de gourdin comme un troupeau de bêtes. La route montait, beaucoup n'y parvenaient pas et basculaient dans le fossé. Le Ban Saint-Jean n'était pas un camp de travail. Ici, on voulait requinquer les prisonniers. Mais la plupart du temps on n'y arrivait pas. Les conditions de vie étaient catastrophiques et la nourriture si rationnée que la plupart mouraient а petit feu. A leur arrivée, ils étaient déjà faibles, amaigris, malades et là-haut il n'y avait rien а se mettre sous la dent ».
[image: ]     L'article de Paul Bajetti, Boulageois décédé en 1995, publié dans les Cahiers de la Shan (société d'histoire et d'archéologie de la Nied) sert lui aussi de référence. « Dѐs 1942, on a pu voir des trains entiers s'arrêter réguliѐrement en gare de Boulay, débarquant des centaines de prisonniers de guerre soviétiques, déguenillés, le plus souvent dans un état squelettique, entassés dans des wagons à bestiaux. Certains d'entre eux étaient déjà morts à l'arrivée du convoi, n'ayant reçu aucune subsistance durant le voyage. Beaucoup étaient moribonds. » Le voyage durait en moyenne trois semaines. « Quant aux autres, poursuivait Bajetti, en débarquant sur le quai militaire en face de la gare, ils se précipitaient sur l'herbe qui poussait pour manger certaines espѐces. »
     « Les larmes vous montaient aux yeux en voyant ces malheureux prisonniers, racontait Paul Bajetti, tant à Ban Saint-Jean qu'à Boulay, debout derriѐre un double rideau de barbelés, tendant à travers le maillage des objets qu'ils fabriquaient en échange d'un morceau de pain. Ils étaient dans un état de délabrement physique total. Du visage, on en voyait que les yeux exorbités. »
     Son article se poursuivait par ce cri : « Non ! Ces camps n'étaient pas des camps de prisonniers de guerre comme les autres. Ils se révélaient plus que jamais des camps d'extermination, calqués sur le régime de Buchenwald, Auschwitz et tant d'autres... ».
    Selon un témoignage cité dans Lumiѐre  « jusqu'à cinquante centimѐtres aprѐs les barbelés, il n'y avait plus d'herbe ».

De la pitié pour « les pauvres diables »
     Des années aprѐs, les souvenirs restent présents. Bien des témoins ont gravé dans leur mémoire le sort des prisonniers russes. A Bitche, Roger  Liégeois est resté marqué par ce souvenir : « Les prisonniers russes, on les amenait travailler sur les hauteurs du Simserhof.   Quand ils voulaient ramasser un mégot ou quelque chose, les  soldats les frappaient  ».   Dans  la  même cité, Marie Scheid se souvient : « Les prisonniers passaient toujours  devant  le  magasin  de chaussures. Ils couraient pour ramasser les mégots ».
     Gérard Zins relate la triste aventure d'une employée de la boulangerie Bausch, de Hestroff. «Elle avait donné du pain à un Russe du camp de Bockange. Arrêtée, elle a passé plusieurs jours à la Gestapo à Metz. Il était interdit de donner à manger aux prisonniers. »
     Paul Debras se rappelle qu'il existait un camp à l'ancienne tuilerie d'Uckange. « J'avais alors 9, 10 ans et on nous disait de ne pas approcher les prisonniers car ils étaient méchants. Cela faisait sourire mon pѐre qui était contremaître à Nord et Lorraine où il avait certains de ces prisonniers sous ces ordres. Il leur donnait à manger en douce et nous disait que c'étaient des pauvres diables. Un jour l'un d'eux, pour remercier mon pѐre, m'a fabriqué un jouet, une poule qui picorait sur une planche par le biais de contrepoids que l'on faisait bouger. »
      Monique Spaeth : « Ma mѐre me racontait qu'il y avait un camp de prisonniers russes а la périphérie de la cité de Bata. Elle les nourrissait en cachette à travers les barbelés ».
     C. Prouvay revient sur le camp de Florange-Bétange. « Des déportés russes, je pense, étaient parqués aux abords des usines de Wendel annexées au Reich et des gens d'ici, sensibles à la détresse de ces prisonniers mourant presque de faim, faisant semblant de se promener le long de ces fils de fer barbelés et clandestinement, jetaient à terre un morceau de pain, en le poussant sous le grillage du pied, car ces prisonniers, en voyant les promeneurs, prononçaient en russe khlieba (qui s'écrit khleb, en russe), ce qui veut dire : pain. »
     A Freyming-Merlebach, Mikal Schmitz, lui, livre un extrait de l'album de souvenirs de sa grand-mѐre: «Pendant l'Annexion, à la demande de Pépé qui travaillait avec des prisonniers de guerre russes qui remplaçaient les jeunes Lorrains mobilisés par les Allemands, mémé confectionnait des casse-croûtes plus grands afin que Pépé puisse les partager avec ses nouveaux camarades de travail qui n'avaient rien! Par deux fois il sera accusé par des personnes malveillantes de nourrir des prisonniers de guerre russes. Cela n'empêcha pas Mémé et Pépé de continuer et même de permettre à leur fille qui passait devant le camp des travailleurs déportés ukrainiens pour se rendre а l'école Ste-Barbe de leur glisser du pain à travers les barbelés. »




 
[image: C:\Documents and Settings\Администратор\Рабочий стол\banbsj.jpg]Les campagnes de fouilles ont permis d’exhumer 2 879 cadavres. Chargé d’exhumations, Armand Henry en décrit le déroulement. Les  recherches de Gabriel Becker aboutissent elles à total d’au moins 20 000 morts. Se pose également la question d’un four crématoire. Si toutes les estimations avancées se révѐlaient justes, le nombre total de prisonniers soviétiques inhumés en Moselle ne serait pas de 4 850 mais dépasserait les 25 000.


Une différence de 17 000 corps
     Dans le charnier du Ban Saint-Jean, entre les 2 879 squelettes exhumés en 1979-1980 et les 20 000 corps estimés par des enquêtes   Française , Allemande et  Soviétique, il y a un gouffre. En partie explicable. 
Jusqu'à preuve du contraire, le nombre de morts exhumés au Ban Saint-Jean est de 2 879. C'est le bilan fourni par l'Office interdépartemental des sépultures, à Metz. Il est basé sur les campagnes d'exhumation de prѐs de douze semaines menées sur le site du cimetiѐre Ukrainien en 1979 et 1980. Des fouilles achevées le 31 décembre 1980 par Armand Henry, alors chef de secteur des sépultures  de guerre de Moselle.
     Les corps étaient а deux mѐtres de profondeur. Pour creuser, il fait appel à une entreprise vosgienne de terrassement, Tisserand, avec qui il avait l'habitude de travailler depuis une quinzaine d'années.

Pêle-mêle
     Sauf que l'ensemble des recherches menées par Gabriel Becker se concluent toujours par le même chiffre : il y aurait eu au Ban Saint-Jean plus de 20 000 morts. Un total avancé par les «riverains» de l'époque. Mais c'est aussi le bilan des archives françaises. En 1946, l'enquête diligentée par le Haut Commissariat de la République française en Allemagne relѐve l'existence d'un charnier « contenant les restes de 20 000 prisonniers morts de mauvais traitement ou fusillés, parfois enterrés vifs ». Une commission d'enquête allemande, diligentée sur place en 1968, aboutit elle aussi au même constat. «Dans l'ancienne enceinte du camp se trouve une fosse commune disposée comme un échiquier. Comme dans la succession des cases d'un échiquier, on creusait, au fur et à mesure des besoins, une fosse aprѐs l'autre et on la remplissait chaque fois avec les cadavres d'environ cent morts. » Côté URSS, la revue d'Etudes soviétiques aboutira en 1974 à 35 000 morts sur l'ensemble du stalag XII F de Forbach.
[image: ]     Alors ? Comment expliquer la différence ? Par la géométrie. « Toute une partie de l'ancien charnier n'a pas été fouillée », explique Gabriel Becker. Dessin à l'appui, le secrétaire de l'Association Franco-Ukrainienne retrace les contours du charnier : il est en forme de rectangle. Or, Armand Henry et son équipe n'ont creusé que le cimetiѐre délimité par des obus creux en béton. Soit un carré. Becker en est convaincu : « Seul un tiers de la surface a été fouillé ». En témoigne le crâne trouvé par un militaire en 2003, hors de la zone fouillée.
     Par le sol aussi. A la surface, en 1946, une centaine de prisonniers de guerre allemands ont déterminé 204 emplacements de fosses. Selon les témoins des années noires, les cadavres étaient placés par couches, bien délimitées. Mais une fois le terrain retourné, tout est fouillis. «C'était tout mélangé. C'était comme si les corps avaient été sortis et remis en place » en vrac, se souvient Armand Henry. Il doit s'en remettre aux fémurs pour compter les présents. Lui retient l'action de la chaux et du chlore pour expliquer la différence de résultat.
     Tout a-t-il été sorti ? C'est peu probable. Il ne reste peut-être pas 17 000 corps, mais un certain nombre. « Certains des prisonniers portaient autour du cou une plaque d'identité. Il n'y avait pas de nom, juste un numéro et le nom du Stammlager », se souvient Armand Henry. Des plaques de ce type auraient été trouvées l'été dernier dans un champ en bordure du charnier, par un anonyme équipé d'un détecteur de métaux.

Armand Henry : « On comptait les fémurs »
     En 1979 et 1980,Armand Henry à exhumé 2 879 corps du Ban Saint-Jean. Il en explique les circonstances. Pour les dates, les nombres, ça n'est pas la peine. A 81 ans, Armand Henry s'en excuse, mais il a perdu ces notions. Réguliѐrement, il se frotte le visage, comme pour rattraper ce qui lui est sorti de la tête. En revanche, pour ce qui est des circonstances, des moyens, des instants, il a encore la mémoire fraîche. L'ancien responsable du secteur des sépultures de guerre à la direction des Anciens combattants, de 1966 à 1988, est incollable. Le cimetiѐre du Ban Saint-Jean, il s'en souvient.
Comment êtes-vous arrivé au total de 2 879 corps ?
« On a creusé à la pelleteuse et, arrivé sur les corps, on a tout sorti à la main. Tout était mélangé. Pour savoir combien il y en avait, il ne fallait pas compter sur les crânes. Il y en avait plein qui étaient défoncés, méconnaissables. Alors, on a compté les fémurs.                                                                                Le fémur, c'est l'os du corps le plus reconnaissable. Il est le plus long, le plus solide. On a rempli les sacs d'ossements et on a mis les fémurs de côté. A la fin, on a divisé par deux pour avoir le nombre de corps, et si on avait un nombre impair, on arrondissait au-dessus ».
Dans quelles conditions avez-vous travaillé ?
« C'était l'hiver. Le terrain était lourd, on était obligé de laver les ossements avant de les récupérer. Il faisait froid. Les tranchées étaient pleines d'eau. Avant de partir, on mettait le soir du sel dans l'eau pour ne pas que ça gѐle, pour s'en servir le lendemain. Ça a duré plusieurs semaines, les corps étaient stockés sur place. On travaillait avec décence, mais on n'était pas là pour faire les archéologues. »
Vous avez localisé 204 fosses au-dessous ?
« Non. C'était en vrac, sans distinction. Notre premier travail a été de dégager toutes les tombes avec la pelleteuse. Il n'y avait jamais de repѐres en dessous ».
2 879 corps, c'est énorme. Comment les avez-vous évacués ?
« On avait fait faire des caisses spéciales à Paris. Une dizaine. »
Vous pensez qu'il en reste d'autres ?
« Non. On a tout nettoyé l'espace du cimetiѐre. Moi, je m'attendais à des milliers. Mais je ne crois pas qu'il y en ait d'autres. Vous savez, dix corps, ça remplit un mѐtre cube. Alors, avec la terre par-dessus, ça fait toujours un tertre. Moi, je m'attendais à un tertre, vu Le nombre qu'on m'annonçait. Mais non, le terrain était tout plat. Il n'y avait rien au-dessus. »
On vous a reproché de travailler dans le secret.
« On avait planté des piquets et tiré une grande toile pour éviter les curieux. »
Quels moyens aviez-vous ?
« On avait trѐs peu de moyens. On est parti pratiquement de zéro. Lorsque j'ai pris le service, mon prédécesseur m'a emmené faire le tour complet de ce qu'on connaissait. Exhumer les Soviétiques, ça n'était pas la priorité. La priorité, c'était les Français et les Alliés. »

« 365 morts par jour » 
 Le camp servait de gare de triage depuis le front de l'Est. Entre 1941 et 1942, jusqu'à deux convois par jour arrivaient а la gare militaire de Boulay.
 Le flot s'est ensuite ralenti, mais le camp était bondé. Plus de quatre mille prisonniers soviétiques en permanence.
     Des contingents entiers de prisonniers étaient moribonds à leur arrivée. La plupart mouraient de faim et d'épuisement dans les semaines suivantes. Les plus valides étaient envoyés dans les fermes alentour pour se refaire une santé. Puis, une fois requinqués, étaient envoyés dans les mines. Ils n'y tenaient pas plus de six mois en moyenne. Ils revenaient alors au camp, pour ne plus en sortir.
     Les tuberculeux, relѐve en 1946 l'enquête française, « étaient passés sous une douche froide et parqués aux intempéries ». C'est-à-dire abandonnés dehors. A la libération du camp, les inspecteurs de police César et Combes mettront la main sur la comptabilité macabre des victimes. Selon le journaliste de l'Est Républicain René Féry, qui avait assisté à cette découverte, « il y avait jusqu'à 365 morts par jour».

320 000 prisonniers ?
    320 000 prisonniers auraient transité par le Ban Saint-Jean, selon Gabriel Becker. Un nombre inouï, tellement hors normes qu'il provoque le scepticisme. Pourtant, il est basé sur les mêmes sources que celles qui avancent le nombre de 20 000 décès. les archives des forces Françaises, réunies à Colmar  d'une part  et la revue d'Etudes Soviétiques de 1974  d'autre part : « En 1941-1944, 320 000 prisonniers Soviétiques, dont 35 000 furent exécutés et torturés par les hitlériens, sont passés par le seul stalag XII F à Boulay, le camp noir, en Lorraine »..
     Evidemment, le chiffre est à manier avec précaution. Il faudrait reconsidérer la méthode de comptage employée, ainsi que, peut-être, les arrières pensées idéologiques. Cependant, il faut prendre en compte ceci. Le camp du Ban Saint-Jean servait de « gare de triage » pour l'ensemble des prisonniers envoyés en Moselle, mais aussi en Sarre et au Luxembourg.et sans doute aussi des prisonniers vers la France de l'intérieur, car il fallait aussi fournir en main d'œuvre les mines du Nord et les grosses industries.  II y avait des contingents d'évadés Russes dans le Limousin et l'Auvergne, notamment. La présence de Soviétiques dans la zone occupée est attestée un peu partout. Mais là encore, de façon partielle, aléatoire et sans étude de fond globale.

L’hypothèse  d’un four crématoire
     Y avait-il un four crématoire au camp du Ban Saint-Jean ? Un bâtiment en ruines mériterait d'être étudié de prѐs. Inventaire des arguments pour et contre. A quoi servait durant la guerre «la chaufferie», le  bâtiment de briques situé en face du grand château d'eau, de l'autre côté de la place bétonnée, au camp du Ban Saint-Jean ? A produire de la vapeur d'eau : tous les prisonniers étaient passés à la douche à leur arrivée et désinfectés lors de la « station d'épouillage ». Les vêtements des arrivants y étaient aussi brûlés. Seulement les vêtements ? Il y a doute.

Comme dans les camps
     • Comme dans un conte de fées macabre, le pѐre disait à sa fille : « Surtout, ne va pas jouer dans le four ! » Et, bien sûr, la fille y allait, tout comme le fils d'ailleurs. Le pѐre, c'était Georges Thiébaut, gardien de la cité militaire du Ban Saint-Jean à partir de 1952. La fille, Micheline, y a vécu avec sa famille durant quatorze ans, jusqu'en 1966. Durant son enfance, la cité servait à héberger les militaires en poste à Boulay. Dans le camp, il y avait une partie interdite, celle qui comprenait le cimetiѐre Ukrainien et quelques bâtiments jugés dangereux, derriѐre l'aumônerie. Pour le pѐre Thiébault, la chaufferie était un four crématoire, il n'y avait pas de doute là-dessus. « Il nous disait qu'il en avait vu de semblables en Allemagne, durant sa captivité », explique Micheline, devenue Mme Kieffer depuis 1968. Soldat capturé en 1940, Georges Thiébaut avait séjourné dans plusieurs stalags en Allemagne. Il avait tenté trois fois de s'évader, pour être repris trois fois. Ce qui l'avait amené au camp disciplinaire de Rawa-Ruska, à l'extrémité de la Prusse orientale. Heureusement pour l'histoire, Micheline et son frѐre sont évidemment allés jouer dans la « chaufferie ». Elle en fait aujourd'hui un croquis assez net.
[image: ]     •Pierre Lalot, officier transmetteur, était en poste durant les années 1960 au camp. Cité dans le second livre de Gabriel Becker, il décrit lui aussi les « deux fours avec des portes en fonte semblables à celles que l'on peut voir dans les reportages sur les camps de concentration ».
     •Contrairement aux douches, confiées en 1941 а des artisans locaux, dont Paul Bajetti, la chaufferie est elle construite par des ouvriers spécialisés venus d'Allemagne.
     •L'odeur de chair brûlée est spécifique. « Dans le camp, il y avait une cheminée qui dégageait une fumée épaisse. Je ne crois pas qu'ils y brûlaient seulement des vieux habits », expliquait un des témoins, aujourd'hui décédé, cité par Gabriel Becker dans son premier livre.

Coexistence impossible
     •L'existence du charnier. Pourquoi brûler des corps alors qu'il y a des fosses ? Dѐs la fin 1941, des témoins observent la noria des corps jetés dans les trous. Comme le souligne l'historienne Nadѐge Mougel, dans les camps, c'était soit le four, soit les charniers, pas la coexistence des deux.
     •Les enquêtes Française, Allemande et Russe ne mentionnent pas d'incinération de cadavres.
     •Le vétéran allemand, cité par Becker, affirme qu'il n'y avait pas de crématoire. Il était en poste entre 1941 et 1943. Mais, secrétaire, il n'était pas en contact direct avec les prisonniers.
     •Antoine Zeleniuk non plus. Mais s'il y a eu recours à un four, ce serait plutôt entre 1941-1942, lors de l'hécatombe quotidienne.

Une certitude
     Le bâtiment n'a plus été utilisé aprѐs 1944. Dans le terrain militaire, il est aujourd'hui en ruines, des monceaux de briques rouges apparaissent nettement parmi les broussailles. Une étude scientifique complѐte permettrait de déterminer s'il a servi à brûler du charbon, des vêtements ou des hommes.

Stѐles promises
     Le premier but de l'association Franco-Ukrainienne (AFU) et Gabriel Becker est d'obtenir une stѐle. Un monument qui marque la reconnaissance des lieux et la légitimité de leur lutte. Cela devrait être chose faite l'an prochain. Le ministѐre de la défense a donné son accord pour faire ériger une double stѐle sur le site du Ban Saint-Jean. Un aboutissement. Le projet   était dans les tiroirs depuis sept ans, depuis l'arrêt du projet d'implantation d'une usine d'incinération au Ban Saint-Jean. En 2002, 2006 et début 2007, Hаmlaoui Mekachera, successeur de Jean-Pierre Masseret, a réitéré cette promesse d'une stѐle. Le Conseil régional et le Conseil général ont eux aussi entrepris des démarches similaires. L'AFU espѐre les voir se concrétiser, si possible dans un projet commun.


   Mention à compléter
     La stѐle promise par le ministѐre de la dѐfense devrait comporter une mention gѐnѐrique, un hommage à l'ensemble des victimes soviétiques décédées. Mais aucun chiffre n'est prévu. D'ailleurs, l'AFU ne le souhaite pas, par souci de ne froisser aucune autorité, tant le nombre total de victimes reste sujet à caution. Cependant, n'inscrire aucun nombre total, même une estimation, laissera un goût d'inachevé. Comme une mention à compléter.

Paradoxe identitaire
     Depuis les années 50-60, l'association Franco-Ukrainienne milite pour que soit reconnu le drame du Ban Saint-Jean. Manifestations, rassemblements, hommages... témoignent chaque année de son engagement au nom de la mémoire. Un choix destiné à faire reconnaître l'identité Ukrainienne, durant toutes les années où le pays était Soviétique. Mais paradoxalement, au bout de cette enquête, à écouter les témoignages des uns et des autres, à analyser les différences de traitement, à relire les noms des morts exhumés à travers le département, il semble bien que la majorité, même relative, des victimes du Ban Saint-Jean ne soit pas Ukrainienne mais...Russe.
















1. http://fr.wikipedia.org/wiki/Crimes_de_guerre_nazis_en_Union_sovi%C3%A9tique
2. http://fr.wikipedia.org/wiki/Camp_de_concentration_fran%C3%A7ais
3. http://www.icrc.org/Web/fre/sitefre0.nsf/html/5FZHKT
4.Le journal  « Le Républicain Lorrain »  27 novembre 2007
5. http://iconotheque-russe.ehess.fr/film/727/
6. http://www.asf-ev.de/fr/chantiers_dete/programme_actuel/thematiques_des_projets/print.html
7.Le journal  « Le Républicain Lorrain » 17 décembre 2007
8. http://crdp.ac-reims.fr/memoire/ressources/travail.htm
9. Le journal «Le Républicain Lorrain » 20 décembre 2007
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